
Credit photo Thierry Prouteau 



Mon General 
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Mon General 

Tragi -comedie en trois actes 



Marcel Zang 



PERSONNAGES 



AUGUSTIN dit « Mon General » ou « Gus »: travailleur immigre camerounais. 
SAID : travailleur immigre algerien, collegue d'Augustin. 
BELINGA dit « DILLINGER » : proxenete africain, ami d'Augustin 
ABRAHAM dit « LINCOLN » : intellectuel africain, ami d'Augustin 
MBARGA : travailleur immigre camerounais, ami d'Augustin 
SUZY : prostituee europeenne, l ere petite amie de Dillinger 
CHANTAL : prostituee europeenne, 2 nde petite amie de Dillinger 



La scene a lieu a Paris. 



Mon General 



PROLOGUE 



Dans le noir. 

LA VOIX DE SAID (avec des rires au debut). Ecoute cette histoire, mon frere. Tu vas rigoler 
et tu vas comprendre. C'est une bonne blague de chez nous. Et c'est pas des conneries, je 
t'assure. Ecoute bien. Done il y a six bonhommes perdus dans le desert : deux Blancs, deux 
Juifs et deux Arabes. lis ne savent plus quoi faire, ils sont perdus, perdus. . . Puis arrive un 
genie, un bon gros genie qui leur dit avec sa grosse voix : « les gars, je vois que vous etes 
perdus, mais vous pouvez demander tout ce que voulez et je vous l'offre, puis j'offre le 
double a son frere de race ». Alors il y a un Blanc qui demande toute l'intelligence du monde, 
et le genie lui offre toute 1' intelligence du monde, puis il offre a 1' autre Blanc le double de 
l'intelligence du monde. Quand arrive le tour des Juifs, il y a un qui demande toute la richesse 
du monde, et le genie lui offre toute la richesse du monde, puis a l'autre Juif le double de la 
richesse du monde. Puis vient maintenant le tour des Arabes. Et la. . . Sur la tete de ma 
mere !... Et la Mohamed dit a Abdou de demander d'abord. Mais Abdou ne veut pas 
commencer, et il dit a Mohamed toi vas-y d'abord ; et 9a dure, et 9a dure. . . Alors le genie il a 
en marre et il designe Abdou de force. « Toi d'abord ! », II lui crie comme 9a avec sa grosse 
voix. Du coup Mohamed se frotte les mains, parce qu'il est tout content de ne pas commencer, 
sachant qu'il aura deux fois plus qu'Abdou. Mais, avec un petit sourire malin et mechant et sa 
petite voix de pede, Abdou dit au genie : « Je veux qu'on me creve un oeil. » 

(Rire.) Putain, la salope ! Augustin, t'as vu 9a ? T'as vu cet encule ? Je te l'avais bien dit 
qu'elle etait marrante, cette histoire ; et puis 9a fait reflechir la-dedans. C'est une blague de 
chez nous, en Algerie et au Maroc. Tu as vu comment ils sont les Arabes ? II ne veut pas que 
son frere il soit bien, qu'il soit mieux que lui ; il prefere crever. Ils sont comme 9a, comme je 
te dis, rien a enlever, meme pas un cheveu. Et faut pas croire, tu rigoles mais les Noirs ils sont 
exactement pareils, tout comme les Arabes. C'est pour cela que nous sommes dans la merde 
et que nous serons tout le temps niques si nous ne changeons pas. C'est Said qui te le dit. 



ACTE1 



A Paris, dans une chambre de bonne. 

Une table, des chaises, une tenture, un poste de tele, une radio, un vieil electrophone et un 
drapeau tricolore francais pendant le long du mur, a cote d'un poster du general de Gaulle et 
celui d'un soldat africain harnache dans un uniforme de « tirailleur senegalais ». 



Scene 1 



La scene s'ouvre avec « Lili Marleene » chante par Marlene Dietrich - qui deviendra a peine 
audible des les premiers echanges de parole. 

Assis sur une chaise contre le mur, dans la chambre pauvrement eclairee, en complet veston, 
un chapeau sur la tete, un Noir est absorbe par la lecture d'un journal hippique, une cigarette 
fumant entre les doigts. C'est Dillinger. Peu apres, de derriere la tenture grise cachant sans 
doute un lit, un autre Noir - Augustin - en sort tout en boutonnant la braguette de son 
pantalon. II parait beaucoup plus age que ses trente-cinq ans, le corps tasse, l'air maussade, 
penaud, le geste lent. Une jeune femme - Suzy - le suit, un pan de sa mini-jupe coince dans 
son slip, machant un chewing-gum. Elle attrape son sac a main, en sort un petit miroir et un 
baton de rouge a levres, puis elle entreprend de se maquiller. L'homme assis sur sa chaise se 
redresse et pose un regard sur le couple. 

DILLINGER. Alors, mon general ? C'a ete ? 

SUZY (haussant les epaules). Pff, tu paries ! 

DILLINGER. On t'a sonne ? (Puis a l'homme.) Ho ! Augustin ? Ne me dis pas que tu ne lui 
as pas mis la dose. 

La fille ne peut se retenir de pouffer. Augustin baisse la tete, puis se laisse silencieusement 
tomber sur une chaise autour de la table. 

DILLINGER (repliant son journal). Gus, 5a va ? 

AUGUSTIN (allumant une cigarette, la main tremblante). Oui, 5a va. 

DILLINGER. T'es sur que 9a va ? 

SUZY (tout en rangeant son attirail et avec un rire). Mais t'as pas compris qu'il ne bande 
pas, ce pede ! 

DILLINGER. C'est un frere, tu ne paries pas de lui comme 5a. 
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SUZY. Mais Dillinger, je ne te dis que la verite. J'y suis pour rien, moi. Si tu ne me crois pas, 
t'as qu'a lui demander, il te le dira bien. 

DILLINGER. C'est mon frere, et tu ne traites pas mon frere de pede, c'est tout. Et puis 
d'abord il n'y a pas de pede chez nous. 

SUZY (se cambrant et sefilant une tape sur lafesse). C'est 9a ! Cause a mon cul. En 
attendant il ne bande pas, ton frere. Si je l'avais su avant je ne me serais pas donne tout ce 
mal. 

DILLINGER (se levant et se penchant sur Augustin). Gus ? Gus ?... (Le secouant par une 
epaule.) Gus, dis-moi, elle ne te plait pas, cette fille ? 

AUGUSTIN. Si, si... Mais ce n'est pas 9a. 

DILLINGER. C'est quoi alors ? Pourquoi tu te compliques la vie ? Tu la sors et tu lui casses 
9a. Tu ne vas tout de meme pas payer pour rien. 

SUZY (allumant une cigarette). Vous me faites rigoler, les mecs ! Avec quoi il va me la 
mettre ? Hein ? J'aimerais bien voir 9a. Meme avec une pompe a velo il ne pourra rien casser. 
II ne bande pas, je t'ai dit. 

DILLINGER (menagant la fille du doigt). Suzy, tu la fermes. (Un temps.) Gus ? Gus ?... 
Augustin ? Mon general ? General, tu ne veux pas refaire un tour ? Tu as tous les droits quand 
tu payes, tu sais. Allez, vas-y, oublie ce qui s'est passe et essaie encore. 

SUZY (tout en enfilant ses bas, assise sur une chaise). Mais Dillinger, fous-lui done la paix ! 
T'as pas compris qu'il pourra faire tous les tours du monde qu'il veut, il ne cassera rien du 
tout, meme pas une noix. (Mastiquant etfaisant claquer son chewing-gum, puis avec 
desinvolture.) Quand 9a ne bande pas, 9a ne bande pas, et moi je prends mes cliques et mes 
claques, et hop !... That's all, folks ! 

Dillinger pivote, detend la jambe et fauche la chaise. La fille se plante le cul par terre. 

SUZY (avec placidite.) Tu sais, Dillinger, t'es qu'un pauvre tare. . . un foutu con de trou de 
merde de tare. . . Un petit tare rate de mec tu es, fils de pute ! 

DILLINGER (tendant une main a la fille). Allez, leve-toi, bebe. C'est rien. Viens ... Ca va ? 

SUZY (chancelant debout). Non, 9a ne va pas du tout, parce que tu m'as fait mal, pauvre 
con ! T'es qu'un foutu con de trou de negro de tare ! Un trou de serrure de trou de merde ! 
C'est tout ce que t'es, Dillinger. Tu me refais ce coup-la et je te coupe le sifflet, a tel point que 
tu ne pourras meme pas faire 9a a ta propre mere. 

DILLINGER. Tu n'es pas ma soeur. Et ne parle pas de ma mere, ce n'est pas une blanchette. 



SUZY. N'empeche que tu devrais me respecter un peu plus. Je ne demande pas grand-chose, 
juste me respecter un peu plus. Je ne suis pas ta bonniche. Et sans moi. . . Et puis viens, on se 
tire d'ici. Ca me fait mal aux miches et des hallucinations quand 9a ne bande pas. 

L'homme cale son chapeau, puis se tourne vers Augustin. 

DILLINGER. Bon, General, on va y aller comme c'est comme 9a. Toi-meme tu as vu 
comment j'ai ete reglo. Un frere c'est un frere. Mais les affaires aussi sont les affaires. Alors 
on fait comme on a dit, hein ? Comme tu n'as pas d'argent maintenant, tu me payeras quand 
tu toucheras. C'est quand tu veux. Tu m'as dit que c'etait quand ? 

AUGUSTIN. Dans deux jours. Mais tu n'en paries a personne. 

DILLINGER. De quoi ? 

AUGUSTIN. Le jour de ma paye. Personne d'autre ne doit le savoir. 

DILLINGER. Tu ne me fais plus confiance ? 

AUGUSTIN. Si. Mais bon, tu sais. . . 

DILLINGER. Ne t'inquiete done pas. 

AUGUSTIN. Est-ce que. . . est-ce que je peux encore essayer ? 

DILLINGER. Ah, mais voila !... Bien star que tu peux essayer ! Allez, vas-y ! Et tu me mets 
tout le paquet cette fois-ci et comme il faut. 

SUZY. Ah, les mecs, qu'est-ce que vous etes penibles ! Franchement. . . Et puis j'ai pas que 9a 
afoutre. En plus il ne pourrameme pas. 

DILLINGER. Ne t'occupe done pas d'elle, Gus. Vas-y ! 

AUGUSTIN. II me faut juste ecouter un disque avant. 

DILLINGER. Un disque ? Quoi, une chanson ? 

AUGUSTIN. Non. . . Tu sais. . . 

DILLINGER. Ah ! Tes discours du general de Gaulle ? Et 9a prendra combien de temps ? 

AUGUSTIN. Pas longtemps. Juste un petit quart d'heure. 

DILLINGER. Ah non, Gus !... C'est trop long. Tu n'as pas besoin de quinze minutes pour 
faire bouillir la marmite. On ne va pas en guerre, c'est juste pour une fille. 

SUZY (attrapant son sac et se dirigeant vers la sortie.) Les gars, vous savez, vous allez rester 
la bien entre vous et regler 9a a tete reposee ; moi pendant ce temps je me tire. Suzy elle prend 
ses miches et elle se tire. Vous vous demerdez. Non, mais ! 



DILLINGER (le doigt menacant.) Toi, tu ne bouges pas de la. C'est moi qui decide. 

SUZY (faisant volte-face). Tu decides rien du tout, pauvre connard ! Pauvre cloche ! Tu t'es 
regarde ? 

DILLINGER. Mon bebe, qu'est-ce qui t'arrive ? 

SUZY( patiemment, enjoleuse.) Mais Dillinger, mon cheri, tu sais bien qu'on doit voir le 
grand Jo et que lui il n'attendra pas. Tu le sais tres bien, Dillinger. Faut qu'on y aille. . . (Le 
tirant par le bras.) Allez, viens. 

DILLINGER. C'est vrai, Gus. Faut qu'on y aille. (S'eloignant.) De toute fa§on on est la. Si tu 
as besoin tu appelles. D'accord, Gus ? On fait comme §a ? Allez, on se voit dans deux jours 
comme prevu. Et n'oublie pas que tu m'as promis un nouveau chapeau. Pour le reste ne 
t'inquiete pas. Allez, tchao ! 

Le couple sort, enlace. 



Scene 2 



Reste seul, Fair abattu, Augustin attrape une bouteille de vin rouge, puis se sert un grand verre 
qu'il vide d'un trait. II remplit a nouveau son verre, se met peniblement debout, fouine dans le 
lot de disques vinyle et pose un 33 tours sur Felectrophone. II reprend ensuite place sur sa 
chaise. Peu apres la voix d'un speaker s'eleve, puis celle du General de Gaulle (un court 
extrait de « l'appel du 18 juin : « Moi, general de Gaulle, j 'entrepr ends ici en Angleterre cette 
tache nationale. J'invite tous les militaires franqais des armees de terre, de mer et de I 'air. 
J'invite les ingenieurs... »), suivie aussitot de la chanson « Lili Marleene » par Marlene 
Dietrich. Les traits d'Augustin se dependent. II ecoute les differentes interventions et discours 
qui s'enchainent, sur fond de « Lili Marleene ». 

UNE VOIX. Radio Cameroun, le 7 octobre 1940. Allocution prononcee au micro par 
Monsieur Lorenzi, president de FAssociation des anciens combattants du Cameroun. 

« Mes chers camarades, c'est un des votres qui vous parle ce soir a la radio, un de ceux qui 
ont fait « F autre guerre » et qui veut vous dire les raisons pour lesquels il s'est rallie aux 
Fran§ais, a la cause que defend si noblement et si ardemment le general de Gaulle, le chef des 
Fran§ais encore libres, car les autres, helas, ne le sont plus. Nous sommes en 1940 et la France 
ne veut pas mourir. La France ne veut pas etre vaincue. Elle ne le sera pas. Le general de 
Gaulle est la. Fran§ais, son nom est un symbole. II a deja rallie a la cause de la France de 
nombreux camarades du Tchad, du Gabon et du Cameroun. Les autres suivront. lis ne peuvent 
que suivre, car l'honneur du pays l'exige. Ralliez-vous a la seule cause qui puisse encore 
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sauver notre grande patrie. Joignez-vous a nous, peuples d'Afrique, anciens combattants de 
l'Yser, de la Marne, de Verdun, derriere le general de Gaulle, le prophete. Un prophete, oui, 
car seul il a vu clair. Vive 1' Empire ! Vive la France libre ! Vive le general de Gaulle !» 

Musique - Hymne nationale francaise « La Marseillaise » (instrumental). 

Augustin s'extrait aussitot de son siege et se met debout, puis fouille le mur et trouve le 
drapeau tricolore. II se fige au garde-a-vous et salue, les doigts sur la tempe, l'autre bras 
plaque le long du corps, tandis que resonne la Marseillaise. II est raide, les appuis peu 
assures, le corps de travers, le buste en arriere, l'expression grave. Puis il se rassoit a la fin de 
rhymne et se remet a ecouter les voix. 

UNE VOIX. Le 8 octobre 1940, a midi trente, le general de Gaulle a la tete de troupes 
francaises libres et a bord d'un navire francais libre, a debarque a Douala devant une foule 
dense, pressee, une foule d'Europeens et d'indigenes accourus pour voir enfin et acclamer le 
chef de la France libre. Dresse de toute sa haute taille a la coupee, le general de gaulle salue la 
terre francaise libre. D'une enjambee, il est aupres du colonel Leclerc et, se decouvrant en un 
geste emouvant, il lui donne l'accolade. Puis le general de Gaulle vient se placer devant le 
drapeau qu'il salue longuement, tandis que retentissent les accents de la « Marseillaise ». 

AUGUSTIN (hochant la tete et marmonnant.) Oui. . . oui. . . Et mon pere etait la ce jour-la, en 
tenue. . . dans sa tenue militaire de la premiere guerre mondiale, et ill'a vu. . . il a vu le 
general de Gaulle. . . Mon pere Atangana. . . Fils de Fouda Antangana. . . Et moi-meme. . . Fils 
aine de mon pere et petit- fils de Fouda Atangana. . . II a entendu le General avec ses 
oreilles... comme je m'entends... Mon pere m'a dit qu'il etait juste la, a memepas deux 
metres, qu'il aurait pu toucher le general de Gaulle s'il avait voulu (7/ embouche la bouteille 
de vin, puis la repose sur la table.) Et mon pere m'a montre ses medailles et ses blessures de 
guerre et il m'a dit : « Va, mon fils, va ; tu seras chez toi la-bas, parmi les tiens ». II m'a dit 
9a. . . chez moi. . . le General. . . Tu seras chez toi la-bas, le General a dit. . . Pour defendre la 
civilisation contre la barbaric . . la civilisation contre la barbarie. . . 

UNE VOIX. Le Cameroun deviendra le noyau de la Resistance Afrique francaise libre et le 
depart de la 2 e Division francaise libre qui traversera le Sahara, reliant le Tchad, Mourzouck, 
Kouffra, le Fezzan, Tripolitaine, Tunis, constitute de Noirs africains et de Maghrebins - les 
Indigenes - sous les ordres du colonel Leclerc. La 2 e Division blindee « Leclerc » debarquera 
en Normandie le 2 aout 1944 a 17 heures et liberera enfin Paris le 25 aout 1944, sans ses 
« coloniaux » mis au repos pour la circonstance. A midi le drapeau tricolore francais flotte sur 
la tour Eiffel. 

Musique - Lili Marleene (par Marlene Dietrich). 

Augustin se leve, fouine a nouveau dans le lot de disques vinyl, en choisit un qu'il pose sur le 
vieil electrophone. II se rassoit, satisfait. Et de l'appareil s'eleve bientot le discours 
radiodiffuse du 8 mai 1945 de Charles de Gaulle: 



LA VOIX DE CHARLES DE GAULLE. La guerre est gagnee. Voici la victoire. C'est la 
victoire des Nations Unies et c'est la victoire de la France. L'ennemi allemand vient de 
capituler devant les armees alliees de l'Ouest et de lEst. Le commandement francais etait 
present et partie a l'acte de capitulation. Dans l'etat de disorganisation ou se trouvent les 
pouvoirs publics et le commandement militaire allemand, il est possible que certains groupes 
ennemis veuillent, ca et la, prolonger pour leur propre compte, une resistance sans issue. Mais 
lAllemagne est abattue et elle a signe son desastre. Tandis que les rayons de la gloire vont, 
une fois de plus, resplendir au drapeau, la patrie porte sa pensee et son amour, d'abord, vers 
ceux qui sont morts pour elle, ensuite, vers ceux qui ont, pour son service, tant combattu et 
tant souffert. 

Augustin interrompt soudain le discours de de Gaulle. II se leve et attrape un manche a balai. 
II retire ensuite le disque et en met un autre. L'air de la Marseillaise eclate aussitot. Augustin 
leve le manche a balai et le claque contre sa poitrine, le corps raide, le tranchant de la main 
sur le manche ; il plante le balai au sol le long de la jambe, puis le reprend, puis le replante, 
alternant « garde-a-vous » et « repos ». II entame ensuite une marche militaire dans la 
chambre, allant et venant, au rythme de la musique, le corps casse, la jambe volontaire, 
desarticulee, le menton leve, ne s'arretant que pour faire repartir l'Hymne nationale sur 
1' electrophone. II le retire et tatonne un instant avant de retrouver l'endroit exact ou s'etait 
arrete le discours du general de Gaulle. 

LA VOIX DE CHARLES DE GAULLE. Pas un effort de ces soldats, de ces marins, de ces 
aviateurs, pas un acte de courage ou d'abnegation de ses fils et de ses filles, pas une 
souffrance de ces hommes et de ces femmes prisonniers, pas un deuil, pas un sacrifice, pas 
une larme n'auront done ete perdus. Dans la joie et dans la fierte nationale, le peuple francais 
adresse son fraternel salut a ses vaillants allies qui, comme lui, pour la meme cause que lui, 
ont durement, longuement prodigue leurs peines. 

Augustin se leve, embouche la bouteille de vin, la repose, puis s'eloigne de la table, une main 
frottant la braguette de son pantalon ; il souleve la tenture et disparait derriere, tandis que le 
discours du general de Gaulle se poursuit. 

LA VOIX DE CHARLES DE GAULLE. A leurs heroiques armees et aux chefs qui les 
commandent, a tous ces hommes et a toutes ces femmes qui, dans le monde, ont lutte, pari, 
travaille pour que l'emportent, a la fin des fins, la justice et la liberie, Honneur ! Honneur pour 
toujours a nos armees et a leurs chefs, Honneur a notre peuple que des epreuves terribles n'ont 
pu reduire ni flechir, Honneur aux Nations Unies qui ont mele leur sang a notre sang, leurs 
peines a nos peines, leur esperance a notre esperance et qui, aujourd'hui, triomphent avec 
nous. Ah, vive la France ! 

Jaillissant de la tenture, un rale d'Augustin vient ponctuer l'allocution du general de Gaulle. 

Lilli Marleene s'eleve a nouveau, chante par Marlene Dietrich. 



Le noir. 
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Mon General 



ACTE2 



D'abord a travers les rues de Paris, la nuit ; puis dans une piece faisant office de vestiaire. 



Scene 1 

Une chanson - "Sag mir, wo die blumen sind" (par Marlene Dietrich) - accompagne 
entierement le recit, cependant que dansent sur scene, enlaces, un « tirailleur senegalais » et 
une femme blonde. 

VOIX OFF. Comme presque toutes les nuits, Augustin frissonna sous les memes regards 
froids, et cette puanteur climatisee, ce miroir terne, crible de taches, et le ruban glissant du 
trottoir, que devident des pas ronds. . . pantelant d'impuissance, de depit. Et pendant qu'il 
marchait ainsi, il ne cessait de se dire que vivement qu'on soit a demain, vivement, vivement 
qu'on y soit. II marmonnait dans la nuit, ruminant ses frustrations ; il marmonnait, une voiture 
le giflait ; et l'eclatement du moteur et l'etonnement des phares et les flaques, tout lui petait 
dans la gueule ; une boite de conserve, un coup de pied, un juron, puis son corps retombait, 
fauche ; une ombre ; des lumieres ; une image... « Welcome to Paris », proclamait-elle, 
clignotant tout la-haut, au-dessus des immeubles. Apres tout, qu'est-ce qui l'empechait de 
rentrer chez lui, bien au chaud, et boire, boire, dormir... envoyer tout balader, tous, tous, 
autant qu'ils sont. II revait. II rev ait ainsi depuis huit ans a un monde sans malediction, un 
monde sans servitude, sans mensonges... un autre monde ; il savait qu'il revait et qu'il ne 
ferait jamais une chose pareille - rebrousser chemin -, car se dressait toujours cette lueur, cet 
amour de la « mere-patrie » comme aimait a dire son pere, cet amour de l'honneur comme 
aimait a dire le General lui-meme, cet amour de la grandeur, cet amour de l'Empire, cet 
amour de la dignite, cet amour de la fraternite et de la resistance et de tous ces morts pour la 
France, pour la France libre, pour la liberte. . . cet aiguillon qui le poussait a avancer, a ne pas 
laisser tomber. . . son pere. . . son pere qu'il venerait, son pere qui passait des heures et des 
heures a lui parler de la France et de tous ces marechaux illustres, de la Marne, de la Somme, 
de la Normandie, des Flandres, de Maginot, de Foch, de Leclerc, et Joffre, et Gallieni, et 
Verdun, et Brazzaville, et Mourzouck, Kouffra, Tripolitaine, Tunis, Paris, La tour Eiffel... et 
tous les autres ; son pere qui ne cessait de raconter, les larmes aux yeux, l'ecume aux levres, 
medailles en bandouliere, la machoire comme un eric, raide, raide comme seul savait l'etre un 
caporal, fier, digne, dur, noir, son pere ; son pere qui sanglotait de joie et lui qui melait ses 
larmes au ciel, son sel a son sel, son sang a son sang, sang millenaire des ancetres, sang 
protecteur des esprits, sang inepuisable de l'Afrique, « Pays des matins renaissants »... 
grenier et uterus du monde. . . l'Afrique. . . le General. . . oui, le General. . . le general de 
Gaulle. . . « Va, mon fils, va ; tu seras chez toi la-bas, parmi les tiens ». Chez toi. . . Et e'est 
ainsi qu'il etait parti. Et e'est ainsi qu'il arriva chez lui, a son lieu de travail. 

II poussa la porte du vestiaire. 
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Scene 2 



Dans le vestiaire. 

Apres s'etre change, Augustin sort une bouteille de vin rouge de sa sacoche ; il s'assoit et se 
met a boire en silence. Entre bientot un de ses collegues, Said, un Arabe sensiblement du 
meme age que lui, mais vif et toujours gai. 

SAID. Ca va, Augustin ? 

AUGUSTIN. Ca va. 

SAID. II faut que ca aille, mon frere. (Sefrottant les mains.) II ne fait pas tres chaud. 

AUGUSTIN. Non. 

SAID. T'en fais pas, demain il fera chaud. C'est le grand jour pour la paye. 

AUGUSTIN. J'avais presqu'oublie. 

SAID (riant). Moi je ne risque pas d'oublier. On bosse, on touche. On bosse, on touche. . . Et 
demain on touche, pour toutes les nuits qu'on a bossees. C'est pas complique et c'est depuis 
longtemps signe. Et tout ca pour une demi-baguette. Tu te rends compte ? Pour une demi- 
baguette ! Qu'est-ce qu'on ne ferait pas pour une putain de demi-baguette ?! (Hilare.) Toute 
sa vie derriere une demi-baguette ; tu sors du ventre a cause d'une demi-baguette et tu rentres 
sous terre a cause d'une demi-baguette ; et tout le temps derriere la demi-baguette, jamais 
devant. Putain ! 

Said se dirige vers son armoire et se change en sifflotant. II sort bientot une bouteille thermos, 
sa gamelle et un journal hippique. II se frotte les mains et va vers le fond de la piece, ou se 
trouve la cheminee. Augustin l'observe avec une expression de rancoeur desabusee. 

SAID. On a encore une petite heure devant nous. . . J'espere qu'il reste assez de bois pour 
faire un bon petit feu. (Riant.) Et dire qu'il y a de petits veinards qui l'ont bien au chaud ! (7/ 
s 'active autour dufeu de bois et, avec satisfaction, voit bientot monter les flamm.es ; revenant 
vers Augustin, il sefige et le regarde emboucher sa bouteille de vin d'une main tremblante.) 
Tu ne veux pas plutot un petit the ? II est bon, tu sais. . . C'est ma femme qui le prepare, et elle 
s'y connait. 

AUGUSTIN. Non, non, merci. 

SAID. Comme tu veux. Au moins avec le the on ne se met pas en deuil comme si on avait 
perdu quelqu'un. 

AUGUSTIN. Comment ? Non. . . Enfin, oui. C'est ma voisine qui est en deuil ; une femme 
gentille, et ca me fait de la peine pour elle. 
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SAID (hochant la tete). La vie c'est bien de la merde. 

AUGUSTIN. C'etait un persan chinchilla. II s'appelait Linus. 

SAID. On y passera tous, mon frere, c'est Allah qui decide. Aujourd'hui c'est lui, demain 
peut-etre c'est moi, et tout cela pour une demi-baguette. 

AUGUSTIN. C'etait un chat. 

SAID. Un chat. . . comment 9a ? Qui ? 

AUGUSTIN. Linus. C'etait le chat de ma voisine. II est mort. C'est. . . c'est moi qui l'ai tue. 

SAID. Et pourquoi tu l'as tue ? 

AUGUSTIN. Je l'ai balance dans la rue, de chez moi, du septieme etage. 

SAID. Et il s'est ecrase en bouillie sur le trottoir ! Putain !... Pourtant les chats 5a ne meurt 
pas comme 5a. 

AUGUSTIN. C'est une voiture qui l'a tue. Les roues d'une voiture. 

SAID. Paris c'est de la merde avec les roues des voitures. Je comprends que 5a te fasse de la 
peine pour ta voisine. . . meme si ce n'est qu'un chat. Et ta voisine c'est une Blanche ? 

AUGUSTIN. Oui. Une fois... 

Un silence. 

SAID. Une fois quoi ? 

AUGUSTIN. Une fois nous nous sommes promenes au Jardin du Luxembourg. II faisait beau. 
Elle avait mis sa robe a fleurs. Des fleurs jaunes qui faisaient comme des pamplemousses sur 
sa peau. Comme deux pamplemousses a travers sa robe, derriere. Et on avait envie de marcher 
tout le temps derriere, au milieu des pamplemousses, et de poser sa main de chaque cote, puis 
d'ecarter. Et 5a sentait bon comme le pain sous la dent. Et c'etait chaud, et c'etait aussi tendre, 
tendre et humide, et 5a battait, comme deux petits cceurs sous la main. . . deux cceurs 
ensemble... 

SAID. Et tu l'as tue ? 

AUGUSTIN. Non. Je ne les ai pas tues. 

SAID. Le chat. . . je parle du chat. . . son chat. Explique-moi pourquoi tu as tue son chat ? 
(Silence.) Je croyais pourtant qu'elle etait gentille, ta voisine. 

AUGUSTIN. Elle etait gentille. . . Elle etait gentille avant. C'est seulement apres que c'est 
venu. 
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SAID (soupirant). C'est toujours apres que 9a vient. Ecoute, mon frere... Augustin, ecoute- 
moi. Tu veux que je te dise ? Tu te fais du mal pour rien. Oublie tout 5a ... Et les petits coeurs 
et les petites fleurs. . . 5a sert a rien, c'est juste la pour te niquer. Je te l'ai deja dit, tu vas chez 
toi au pays et tu te maries avec toutes les femmes que tu veux. Et la-bas elles sont encore plus 
belles que tous les pamplemousses d'ici, tu le sais. Et puis elles te feront tous les enfants que 
tu veux, et avec elles tu pourras te promener dans tous les jardins du Luxembourg que tu 
veux. Regarde-moi. J'ai une femme et huit gosses, et il faut s'en occuper et bosser ; il faut les 
nourrir, il faut les habiller pour qu'ils n'attrapent pas froid, et il faut les eduquer pour qu'ils ne 
se fassent pas niquer. Avec §a comment tu peux trouver le temps de tuer des chats et de te 
saouler la gueule. 

Un silence. 

AUGUSTIN (I 'air assombri). Je ne me soule pas la gueule. 

SAID. Tu ne te soules pas la gueule ? (designant la bouteille.) Et 5a, c'est quoi ? Moi d'ici je 
peux deja te dire que c'est pas du lait de chamelle. Et tous les soirs que je te connais, et depuis 
le temps, je te vois boire de l'alcool et te bourrer la gueule. 

AUGUSTIN. Said, je ne suis pas musulman. Je suis juste un peu fatigue. Et puis c'est aussi 
pour me rechauffer et pour ne pas dormir au boulot la nuit. 

SAID. Ah oui ?! Et meme en ete, et meme quand t'es de repos ? Comme si je ne te 
connaissais pas ! Tu veux que je te prete mes yeux et mon nez ? Mon frere, laisse tomber les 
petits coeurs et les petites fleurs, c'est juste la pour te niquer, je te dis. Ecoute, les femmes 
blanches 5a ne t'apporte que de la merde. Dis-toi que c'est pas bon pour nous. Si tu n'as pas 
compris 9a. . . Tout ce qu'elles veulent c'est ton corps, et rien d'autre, tout comme les patrons ; 
mais au moins les patrons eux ils te disent la couleur et ils te payent, c'est reglo. Tandis que 
elles. . . elles te pompent tout ton corps sans rien te donner en echange, apres elles te prennent 
tes gosses et elles te jettent quand tu ne peux plus. 

AUGUSTIN (apres un long regard silencieux sur Said). Ca n'a rien a voir. Tu generalises. 

SAID. Moi je generalise ? Alors toi qui ne generalises pas, dis-moi, tu rencontres beaucoup 
de Blancs et de Noirs qui vivent encore ensemble quand ils sont vieux, ou meme des Arabes ? 
Tu peux chercher et je te donne tout ce que tu veux que tu ne trouveras pas beaucoup, si tu 
trouves. . .si tu trouves. Ca devrait te faire penser la-dedans. Tout ce qui les interesse c'est ton 
corps, tout jeune et tout fort ; pour le reste tu peux crever. Excuse-moi, mon frere. . . Moi je te 
dis 9a, et toi tu fais comme tu veux. 

Said manipule sa bouteille thermos, se sert du the et prend place sur un banc le long du mur ; 
il deplie ensuite son journal et s'y plonge, tout en jetant de temps a autre un ceil sur les 
flammes dans la cheminee et un autre sur son collegue qui semble perdu dans ses pensees. 

AUGUSTIN (reposant sa bouteille). Said, tu ne comprends pas. 

SAID (levant la tete). Je ne comprends pas quoi ? 

Un silence. 
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AUGUSTIN. Ca n'a rien a voir avec les femmes blanches, ni avec ma voisine. 

SAID. Alors explique-moi. C'est a cause de quoi ? 

Un silence. 

AUGUSTIN. Ca me fatigue d'en parler. Et puis ce n'est pas sur que tu comprennes. 

SAID (repliant son journal). Ce n'est pas sur que je comprenne ?! Augustin, si tu ne veux pas 
que je comprenne, moi je respecte et je ferme ma gueule. Mais si tu veux que je comprenne, 
alors Said il va te montrer qu'il comprend plus vite et plus loin que tu croies. Tu veux que je 
comprenne ou pas ? Dis-moi. 

AUGUSTIN (apres un long coup d'ceil). Fais comme tu veux. 

SAID. Bon, tu dis que ce n'est pas a cause des femmes blanches. Peut-etre. . . mais, crois-moi, 
c'est la meme chose tout pared. Et maintenant demande-moi que c'est a cause de qui ? 
Augustin, vas-y, demande-moi. Dis : c'est a cause de qui ? Et moi je te reponds. 

AUGUSTIN (avec reticence). C'est a cause de qui ? 

SAID (se toumant et designant le haut du mur). Tu vois ce mur ? C'est a cause de lui. C'est a 
cause de l'autre-la, le grand avec son grand nez et son affiche que tu avais collee sur le mur 
pendant des mois et que le patron il a a dit d'enlever et que 9a t'a mis en colere comme je ne 
t'ai jamais vu. C'etait 1' affiche du general de gaulle. Le general de Gaulle, c'est lui... c'est lui 
qui te nique la tete comme 5a. C'est vrai ou ce n'est pas vrai ? Alors, tu vois. . . 

Suit un long silence - au cours duquel les deux hommes se regardent. 

AUGUSTIN. Je me souviens surtout que c'est toi qui as enleve 1' affiche. 

SAID. He ! Qu'est-ce que tu voulais que je fasse ? Que je dise au patron assis chez lui, non, 
va te faire voir, moi petit Said je ne vais pas l'enlever l'affiche, et puis que le patron il me 
vire ? C'est ce que tu voulais ? 

Augustin detourne la tete. 

AUGUSTIN (apres un moment de silence). N'empeche que c'est quand meme toi qui as 
enleve l'affiche. Les autres ne font pas fait. 

SAID (agitant les bras). Oh, Augustin ! Les autres ils etaient la-bas a cote tout loin ; moi 
j'etais la en dessous de l'affiche tout pres, avec les pieds de de Gaulle sur ma tete, et le patron 
qui me regardait avec ses yeux de patron. Tu voulais que je fasse quoi ? 

AUGUSTIN. Mais le patron n'a pas dit : « toi, Said, enleve l'affiche ». II a juste dit d'enlever 
l'affiche. II s'adressait a tout le monde, pas a toi specialement. Ce n'est pas la meme chose. 
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SAID (soupirant). Alors tu voulais que je reste la sans bouger jusqu'a la fin du monde, avec 
de Gaulle qui me marche sur la tete et le patron qui me regarde ? C'est 9a que tu voulais ? 
Rester la toute ma vie avec de Gaulle qui me chatouille la tete, c'est 9a ? 

AUGUSTIN. Tu aurais pu tranquillement t'eloigner, et les autres allaient le faire. 

SAID. Les autres allaient le faire ?! lis sont loin la-bas et ils vont le faire. Les autres ne sont 
pas a ma place, et ils vont le faire a ma place tout en bas sous les pieds de de Gaulle, avec le 
patron tout a cote qui me regarde. C'est 9a ? Et puis 9a change quoi, que ce soit moi ou les 
autres, puisque de toute fa9on l'affiche allait partir ? 

AUGUSTIN. Said, 9a change que je te connais depuis plus longtemps que les autres, depuis 
plus de cinq ans. Done ce n'est pas pared. J'aurais prefere que ce soit les autres qui le fassent. 

SAID. Qu'ils le fassent a ma place ? 

AUGUSTIN. Oui, j'aurais prefere. 

SAID. Ils n'etaient pas a ma place, et ils vont le faire a ma place. Tu crois 9a, toi ? Tu crois 
que 9a marche comme 9a ? Et que le patron il marche comme 9a, s'il me voit partir et laisser 
l'affiche ? Alors je peux deja te dire que tu peux attendre longtemps, si c'est comme 9a. (Un 
temps.) Ah, je comprends mieux maintenant. Je comprends pourquoi tu me fais la gueule 
depuis ce temps. 

AUGUSTIN. Je ne t'ai jamais fait la gueule. Mais je sais que tu n'aimes pas le general de 
Gaulle. 

Said se leve brusquement et se met a marcher a travers la piece. 

SAID. Je n'aime pas de Gaulle ? Moi je n'aime pas de Gaulle, tu dis ? Oui, je n'aime pas de 
Gaulle, et alors ! Pourquoi veux-tu que j'aime de Gaulle ? Qu'est-ce qu'il a fait pour moi, de 
Gaulle, pour que je l'aime ? J'aime mes freres, et tu es mon frere ; mais de Gaulle ce n'est pas 
mon frere ni mon pere, alors pourquoi je vais l'aimer, dis-moi ? Pour me faire niquer, c'est 
9a ? Toi tu aimes de Gaulle et moi je ne l'aime pas, ou est le probleme ? Chacun il fait comme 
il veut. Est-ce que moi je t'embete parce que tu aimes de Gaulle ? 

AUGUSTIN. Oui, tu m'as embete. Ca m'a embete que ce soit toi qui retires l'affiche. 

SAID. Oh, Augustin, mon frere... L'affiche... toujours l'affiche, encore l'affiche... Quelle 
affiche ? Laisse tomber l'affiche, c'est rien, c'est pas toi. Toi c'est toi, c'est pas l'affiche. Toi 
tu es mon frere. Et puis des affiches il y en a partout, meme aux chiottes, meme au paradis, 
meme en enfer. Je peux te trouver dix mille affiches que tu veux, que tu ne sauras meme pas 
quoi faire. Alors pourquoi on va se prendre la tete pour une affiche ? 

AUGUSTIN. Tu sais tres bien que ce n'etait pas une affiche. Que ce n'etait pas n'importe 
quelle affiche. C'etait l'affiche du general de Gaulle sur le mur. 

SAID (excede). Justement ! C'est parce qu'elle etait la sur le mur du patron. C'est son mur au 
patron, et c'est lui qui nous paye. Si c'est moi je te donne tous les murs que tu veux, mais 
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manque de chance je n'en ai pas. Cette affiche tu pouvais la mettre partout ou tu veux, sauf 
chez le patron, il a dit, sauf chez lui. Et puis je ne te comprends pas. Pourquoi tu veux 
absolument mettre 1'affiche de de Gaulle chez le patron qui n'en veut pas, alors que tu peux la 
mettre partout dans le monde entier ou il y a de la place ? Le patron il est chez lui, il a le droit 
de faire ce qu'il veut avec son mur et de virer toutes les affiches de de Gaulle qu'il veut, s'il 
ne veut pas le voir. Et puis ce n'est pas ma faute si le patron il dit qu'il aime l'Algerie plus 
que son pays. 

AUGUSTIN (avec un gros soupir). II ne s'agit pas de 9a, tu le sais bien. 

SAID. Ah, je ne sais plus rien du tout. Said il ne sait plus rien, et il ne fait que des conneries, 
comme les gamins. 

Said se rassoit sur son banc et tente de reprendre une lecture attentive de son journal, un 
crayon de bois a la main. Les deux hommes demeurent silencieux, se jetant de temps a autre 
des regards en coin, s'observant. Said a l'air attriste, desole de la tournure des choses ; il 
esquisse une approche, y renonce et se replonge dans son journal. Augustin semble ruminer 
dans son coin, sa bouteille a portee de main. 

SAID (brandissant son journal avec un entrain force) . Ah, si seulement je pouvais toucher 
Capri a vingt contre un !... II passe encore demain a Vincennes, et 5a fait un petit moment que 
je l'ai a l'ceil. Un cheval qui tarde, et s'il gagne... tiens, sur la tete de ma mere, je ne joue plus 
aux courses. 

Augustin pose un regard sur lui, en silence, puis detourne la tete. II finit par rompre le silence. 

AUGUSTIN. Ton journal, il est ecrit en arabe ? 

SAID (surpris). Non. Pourquoi ? 

AUGUSTIN. Je croyais que tu ne savais pas lire le francais. 

SAID. C'est pas le francais, c'est le journal « Paris-Turf », tu vois bien. . . Tout le monde peut 
lire les courses et les chevaux, c'est arrange comme 5a, et puis c'est facile. 

AUGUSTIN. C'est facile. . . et pourtant tu perds souvent. 

SAID. Ah, 5a !... Aux courses tout le monde il perd, pas moyen de faire autrement. II n'y a 
que les chevaux qui gagnent toujours leur gamelle. De toute facon on perd toujours. C'est 
comme dans la vie, plus tu avances, plus tu perds. Plus tu perds, plus tu avances. Et quand tu 
le sais, tu ne peux pas etre nique, et tu gagnes, si Allah decide. 

Augustin pousse un soupir, visiblement agace. Said l'observe avec une certaine febrilite ; il 
depose son journal, se leve, puis se dirige vers Augustin avec un verre et la bouteille thermos. 

SAID. Augustin, prends un petit the avec moi. Fais-moi plaisir. . . c'est ma femme qui l'a 
prepare avec son coeur. II est tres bon, tu verras. (Un temps.) Allez, juste un petit verre, pour 
me dire que tu n'es pas fache. Je sais bien que tu ne bois pas du the, mais c'est juste pour le 
geste. C'est important. 

17 



Augustin accepte finalement le verre en trainant la main. Said ne le quitte pas des yeux. 

SAID. Vas-y, bois, meme une petite gorgee. II est tout ce qu'il y a de propre. Le the c'est la 
paix. (Augustin ovale une gorgee.) Voila, la paix elle est toujours la avec Said. Tu es mon 
frere. Pour toujours. 

Apres avoir donne une rapide accolade a Augustin, Said remporte sa bouteille thermos, la 
depose et s'en va activer le feu dans la cheminee. 

AUGUSTIN. Said, je peux te poser une question ? 

SAID. Oui, vas-y. Tout ce que tu veux. 

AUGUSTIN. Pourquoi tu n'aimes pas le general de Gaulle ? 

SAID. Mais je te l'ai deja dit ! C'est parce qu'il n'est pas mon frere. C'est rien d'autre. II 
serait mon frere, mon pere ou mon cousin, je l'adore tout de suite. II n'est meme pas ma soeur 
ni ma cousine, alors comment veux-tu . . . ? Faut pas chercher plus loin, c'est tout, et rien 
d'autre. 

Un silence hesitant. 

AUGUSTIN. C'est parce que tu crois qu'il a fait quelque chose de mal a toi et a ta famille. 
C'est pour 9a. Mais peut-etre que si tu le connaissais mieux, si tu connaissais toute son 
histoire, tu verrais les choses autrement. 

SAID. Ah, oui ! Tu crois ca ? Que Said il verrait les choses autrement ? Parce que mes yeux 
ne sont pas mes yeux et que l'Algerie n'est pas l'Algerie ? 

AUGUSTIN. Si tu avais accepte que je te prete mes livres et mes disques, tu aurais vu tout ce 
qu'il a fait de bien pour l'Afrique et la France contre les nazis. C'est bien de connaitre 
l'Histoire. 

SAID (vivement). Quelle histoire ?! Je ne connais pas l'histoire ? De toute fa§on je ne la 
connais pas l'histoire, c'est leur histoire, et je n'ai pas besoin de musique et de bouquins pour 
connaitre l'histoire. Je connais mon histoire, 9a me suffit. Alors ne me parle pas d'histoire, je 
ne connais pas. Je ne connais pas tout ce que les Fran§ais ils ont fait en Algerie, ces batards ! 
Que des massacres. . . Et des massacres. . . Juste apres Hitler. . . a Setif, Melouza, Oran, 
partout. . . Rien que des massacres, des tortures, des barbares, et tout le monde poursuivi, 
zigouille, et Messali Hadj et le FLN et les vieillards. . . meme les bonnes femmes et les enfants 
. . . Tout le monde y passe, et tout le monde il vient prendre son manger, que des colons, que 
des Fran§ais, pour nous piller, nous plier la raie et nous niquer la terre, comme des cochons. 
Et des siecles, et des siecles, tout le temps, des annees, encules, exploites, c'est pour eux, tout 
pour eux. . . tranquilles. . . tranquilles. . . Chez nous. . . partout. . . Et je ne connais pas l'histoire ! 
Je ne veux pas connaitre l'histoire. Said ne connait pas l'histoire. Je la nique, l'histoire. 

Soudain Augustin se leve, en soufflant, et fait lourdement quelques pas en direction de son 
collegue, puis se tient devant lui, tout droit, raide, le menton leve, les bras plaques le long du 
corps. Said se fige de surprise. 
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AUGUSTIN (aboyant). Repos, Said ! Repos !... Tu confonds. Tu melanges tout. (Se 
penchant.) Tu as peut-etre raison, mais ce que tu dis-la n'a rien a voir avec le general de 
Gaulle, rien a voir. Tu oublies que c'est le general lui-meme qui a tout fait pour donner 
l'independance a l'Algerie. Que c'est lui aussi qui a donne le droit de vote aux femmes 
algeriennes. Que meme des Francais d'ici et les Pieds-Noirs avec L'OAS et le general Salan a 
la bataille de Bab El-Oued etaient contre lui a cause de 9a, et qu'ils ont tente de le tuer 
plusieurs fois a cause de 5a. Et l'attentat du Petit-Clamart avec le lieutenant-colonel Bastien- 
Thiry c'etait a cause de 9a. Et 9a c'est l'Histoire. C'est vrai ou ce n'est pas vrai ? 

Et tout aussi brusquement, Augustin tourne les talons et retrouve son siege en titubant, ou il 
s'affale, epuise. II attrape sa bouteille, puis constate qu'elle est vide. II la range dans son sac et 
en debouche une autre, cependant que Said le regarde, trouble et encore saisi par cette sortie. 
Augustin repose la bouteille et se tourne vers Said. 

AUGUSTIN (calmement). Alors, c'est vrai ou ce n'est pas vrai, ce que je dis la ? 

SAID (pris d'un rire nerveux). Mais, mon frere, qu'est-ce qui te prend ? Pendant un moment 
tu m'as fait peur. Je te jure que j'ai eu peur, sur la tete de ma mere. 

AUGUSTIN. C'est grace au general de Gaulle que vous avez eu votre independance, oui ou 
non ? 

SAID (riant). Quelle independance ? Et quel de Gaulle ? C'est l'Algerie qui a pris son 
independance tout seul, oui, et avec son sang et avec ses dents, et qui l'a arrachee a de Gaulle. 
II ne pouvait pas faire autrement que de laisser tomber, pire qu'une patate douce, oblige 
d'avaler. Comme du miel. C'est qui de Gaulle ? Comme les autres ! Tout pared ! Lui aussi il a 
voulu nous apprendre la danse du ventre a coups de matraque. Que de la tchatche, et rien 
d'autre, juste pour essayer de nous niquer encore et toujours. Excuse-moi, mon frere, mais de 
Gaulle c'est comme les femmes blanches, tout crache pared. Tout ce qu'il veut c'est ton corps 
et rien donner. Je prends et tu degages. II te coupe en morceaux, il te jette la tete comme les 
poissons, puis il prend juste le corps. II n'y a que le corps qui l'interesse. Mais a la fin c'est lui 
qui degage. Et avec ses Fran§ais et ses colons. 

AUGUSTIN. Mais alors qu'est-ce que tu fais en France ? 

SAID. En France ?!... Je ne suis pas en France, mon frere. Je suis chez le patron. En Algerie, 
partout, ailleurs, ici. Et ici le patron il paye bien. C'est pas de Gaulle qui me paye, c'est le 
patron qui me paye. Moi je travaille, je prends mon argent, je nourris ma famille, je bois mon 
the et je vais a la mosquee. Je ne demande rien d'autre. Et toi ? 

AUGUSTIN. Moi quoi ? 

SAID. Et toi ? Qu'est-ce que tu fais ici ? (Un temps.) II est ou de Gaulle ? 

AUGUSTIN. Tu sais bien que le general de Gaulle est mort il y a deux ans. 

SAID. Non, je veux dire, qu'est-ce que tu fais ici avec nous ? (Augustin le regarde sans trop 
comprendre.) Tu as un diplome, tu m'avais dit ? 
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AUGUSTIN. Oui, j'ai un BEP de comptabilite. 

SAID. Un BEP de comptabilite ! Tu te rends compte ?! (Levant le bras.) Avec un BEP de 
comptabilite tu serais la-haut, dans les bureaux, avec tous les Francais et les patrons, rien qu'a 
compter l'argent de la paye, tranquille. Mais tu es ici avec nous toutes les nuits a decharger la 
merde. Et il est ou de Gaulle ? 

AUGUSTIN. Said, je suis fatigue. Ce doit etre l'heure, il faut qu'on aille travailler. 

SAID. Moi aussi je suis fatigue. Mais il est ou de Gaulle ? lis sont ou les Francais ? Pourtant 
ce n'est pas moi qui l'ai dit ; c'est toi-meme qui m'a dit que ton pere il etait caporal dans 
l'armee, qu'il etait copain avec de Gaulle, et qu'il a fait toutes les guerres pour sauver les 
Francais contre les allemands, exactement comme mon pere et comme toute l'Algerie avec 
l'armee indigene. Et maintenant ? lis sont ou les Indigenes ? lis sont ou les Francais ? Et de 
Gaulle ? II est ou de Gaulle maintenant ? 

AUGUSTIN. II etait au Cameroun, de Gaulle. II etait chez nous au Cameroun, a Douala, le 8 
octobre 1940 exactement. Et c'est la qu'il a rencontre le colonel Leclerc. Mon pere etait la. 

SAID (s 'approchant d'Augustin). Ecoute, Augustin, on laisse tomber. Toi et moi on oublie de 
Gaulle un petit peu, juste nous autres, tous les deux. Faut penser que tu es Africain comme 
moi, autrement tu es nique. (II prend Augustin par I'epaule ; celui-ci se leve pesamment.) 
Regarde ! Les Juifs ils sont tous main dans la main. . . main dans la main et dans la poche. Et 
les Blancs, hein ? Les Blancs ils sont tous main dans la main. . . main dans la main et sur la 
matraque. Mais nous ? Les Noirs et les Arabes . . . Les Noirs et les Arabes ils n'ont pas de 
mains, juste le corps et la tete qui est niquee et les yeux pour pleurer. Voila pourquoi on l'aura 
tout le temps dedans. II faut que toi et moi et tous les Africains on soit toujours ensemble. 
Allez, viens, on va bosser, et demain matin c'est la paye, tu verras. II fera jour pour une 
demi-baguette. Viens, mon frere. 

Said remet quelques objets en place, puis les deux hommes sortent de la piece, suivis par la 
chanson "Sag mir, wo die blumen sind" (par Marlene Dietrich). 



Le noir. 
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Mon General 

ACTE3 
Dans la chambre de bonne d'Augustin. II fait jour. 

Scene 1 

Augustin a le visage hagard, encore imbibe d'un reste d'alcool ; il est assis a sa table, une 
bouteille et deux verres devant lui, une cigarette a la main, une serviette autour du cou, tandis 
qu'un de ses amis, Mbarga, lui coupe les cheveux. Augustin se penche et pose un disque vinyl 
sur son vieil electrophone. La chanson « Et pourtant » de Charles Aznavour s'eleve. Augustin 
se concentre sur les paroles de la chanson (Refrain : « Et pourtant... Pourtant, je n'aime que 
toi »), tout en remuant la tete au rythme de la musique. II est peu a peu gagne par l'emotion ; 
au bord des larmes, il chasse du bras le coiffeur pour mieux s'accouder a la table. Un moment 
indecis, Mbarga finit par ranger ses instruments, puis s'empare d'un balai. II fait signe a 
Augustin, comme pour lui demander la permission de faire le menage. Celui-ci, importune, lui 
repond d'un vague geste du bras. L'homme commence a balayer. Augustin le regarde un 
instant, puis plonge une main dans la poche de son veston, en sort une liasse de billets et en 
balance un a l'homme, qui s'en saisit avec des remerciements. Quelques billets sont restes par 
terre, sous la chaise. Augustin se redresse a la fin de la chanson. 

AUGUSTIN. Comment tu as su que je touchais ma paye aujourd'hui ? 

MBARGA (s 'arretant de balayer). Mais Gus, mon general, comment je pouvais savoir ? Et 
puis ce n'est pas la fin du mois aujourd'hui. Nous on sait qu'en France on ne touche qu'a la 
fin du mois. Je passais juste dans le coin, et je me suis dit 

AUGUSTIN. Ce n'est pas Belinga qui te l'a dit ? 

MBARGA. Ce bandit de Dillinger ?! Je ne veux plus jamais le voir, depuis qu'il m'a joue un 
sale tour. 

AUGUSTIN. Comment ca ? Quel tour ? 

MBARGA. Dillinger a toujours ete un bandit et il sera toujours un bandit, meme avec ses 
propres freres. Je ne veux plus avoir affaire a lui. 

AUGUSTIN. Qu'est-ce qu'il t'a fait ? 

MBARGA. Cet escroc m'a pris mon argent pour rien. 

AUGUSTIN. Pour rien... 

MBARGA. Oui, avec sa pute. . . pas Chantal qui n'a pas de fesses, mais l'autre. . . la Suzy. 
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AUGUSTIN. Ah oui ? 

MBARGA. Oui. Elle etait avec Dillinger. Et ils m'ont pris mon argent. 

AUGUSTIN. Et pourquoi ? 

MBARGA (I 'air embarrasse). Gus, toi-meme tu sais comment je suis avec les femmes... Je 
ne rate jamais mon coup. Et il y a Dillinger qui passe avec Suzy. II me dit d'essayer. Moi je 
lui dis : essayer quoi ? Je ne connais pas « essayer », moi je fais simplement, c'est tout ce que 
je connais. Alors il me dit : d'accord. Gus, je n'avais rien sous la main, tu voulais que je fasse 
quoi ? J'ai done pris la femme au lit, comme je fais d'habitude. Et pour la premiere fois de ma 
vie je me suis mis a essayer sans rien faire. Gus, c'est comme si toute la sorcellerie du pays 
avait decide de signer sur moi ce jour-la. 

AUGUSTIN (attentif). Et alors ? 

MBARGA. Mon general, tu me connais ; tu sais toi-meme comment je les matraque toujours. 
(Un temps.) Mais ce jour-la, rien ! J'ai tout fait, mais rien, pas moyen. 

AUGUSTIN. Comment ca, rien ? 

MBARGA. Je n'ai pas pu. Tout simplement. Tu ne me croiras pas, mais ton frere n'a pas pu 
bander. J'ai tout fait, tout, tout. . . J'ai meme tape dessus. La magie ! La sorcellerie du pays ! 
Mais tu sais ce qui m'a vraiment fait mal ? Mon general, tu sais ce qui m'a fait le plus mal ? 

AUGUSTIN. Non. 

MBARGA. Je te le dis a toi. Ce bandit de Dillinger m'a quand meme fait payer. Je ne mets 
pas la tete et il me fait quand meme payer. Un frere qui te fait 5a ! Et j'ai paye. Gus, qu'est-ce 
que tu voulais que je fasse ? Toi-meme tu sais comment il peut etre fou. J'ai beaucoup 
reflechi a cette histoire. Et, Gus, tu sais quoi ? Us doivent utiliser un parfum secret. . . un 
parfum sans odeur qui t'endort la chose. On m'a dit qu'on trouve souvent ce genre de produit 
chez les Maliens a Barbes. Des escrocs, je te dis ! 

AUGUSTIN. Ah oui... 

MBARGA. Comme je te dis. C'est vraiment triste. C'est vraiment triste de constater qu'entre 
nous on se fait encore des coups pareils, comme si 5a ne suffisait pas avec les Blancs. 

Un silence. 

AUGUSTIN. Mbarga, dis-moi : est-ce que tu aimes le general de Gaulle ? 

MBARGA. Gus, toi aussi ! Comment peux-tu me demander 5a ? Ne me dis pas que tu as 
oublie que c'est moi qui t'ai accompagne a son enterrement a Colombey-les-Deux-Eglises il y 
a deux ans. II faisait tres froid ce jour-la. II y avait tellement de monde qu'on a presque rien 
vu. Et tu pleurals, Gus. Oui, comme un enfant. Tu te souviens ? Et une femme blanche t'a 
prete son mouchoir, puis elle nous a offert un cafe chez elle. Une femme gentille. Une belle 
femme, avec des fesses comme chez nous. Et elle avait un petit chat qui t'aimait bien. Vous 
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avez joue ensemble. Et le soir elle nous a prepare un bon repas. Du boeuf bourguignon. . . Tu te 
rends compte, Gus ? Du boeuf bourguignon ! Tu te souviens ? Moi je n'ai pas oublie. On 
n'oublie pas de tels moments. C'etait vraiment un grand homme, ce de Gaulle. Un grand 
homme que nous avons perdu la. Le meilleur chef d'Etat au monde. Hein, Gus ? Tu te 
souviens quand meme de ce voyage ? 

Un silence. 

AUGUSTIN. Le chat est mort depuis, il a ete tue par les roues d'une voiture. Mbarga, dis- 
moi, quand tu entends le general de Gaulle, ca te fait quelque chose ? 

MBARGA. Bien sur, Gus. Naturellement que §a me fait quelque chose. 

AUGUSTIN. Ou exactement ? 

MBARGA. Partout, Gus. Partout. 

AUGUSTPN. Jusqu'a ce que. . . Ecoute, fais attention, ne montre pas trap aux gens que tu 
aimes le general de Gaulle. C'est peut-etre pour ca. 

MBARGA. Pourquoi dis-tu §a ? 

AUGUSTIN. Je pensais a ce que Suzy et Dillinger font fait. Je comprends maintenant. 

MBARGA. C'est des bandits, Gus. Des bandits... 

AUGUSTIN (levant brusquement la tete). Dillinger t'a pris combien ? 

MBARGA. Le meme tarif, tu sais bien. 

AUGUSTIN (avec agacement). Je te demande combien il t'a escroque ? 

MBARGA. Trente francs. II m'a pris trente francs, et c'etait mes derniers sous, alors que je 
n'ai meme pas baise sa pute de Suzy. 

Sans un mot, Augustin fouille ses poches, en sort une liasse, preleve trois billets et les tend a 
Mbarga, qui le remercie avec empressement. 

AUGUSTIN. Oublie cette histoire, et n'en reparle plus a Dillinger. Sers nous a boire. 

Mbarga prend la bouteille de vin et emplit les deux verres. 

MBARGA. Gus, faut vraiment se mefier de ce gars-la. Tu sais l'histoire qu'il m'a racontee ? 
Et en plus il rigolait, c'est pour te dire. II parlait de son oncle Menguele, qui a fait la guerre ici 
contre Hitler, avec des tas de medailles. Et a la fin de la guerre, Menguele a du traverser toute 
l'Afrique a pieds pour rentrer chez lui. Et quand il est arrive au Cameroun, dans son village, 
apres des mois, il ne parlait plus a personne. II s'est achete un chien qu'il a appele « de 
Gaulle », puis il a passe son temps a lui taper dessus a coups de pieds, en l'insultant « salete 
de de Gaulle ! ». II parait qu'il est mort il n'y a pas longtemps ; son chien aussi est mort, mais 
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il a eu le temps de faire des petits dans le village. Tu te rends compte, Gus ? II a appele son 
chien « de Gaulle », en le traitant pire qu'un chien. Ca m'a choque, ce manque de respect. Et 
Dillinger nous racontait ca en riant. Ca te dit comment ce type est malade. Je ne sais pas 
comment tu fais pour continuer a le recevoir chez toi. 

C'est alors que des coups sont frappes a la porte. 

AUGUSTIN (qui se tourne et hurle). Qui va la ? (A Mbarga - accompagne d'un geste du 
poing et du pouce.) Va voir qui c'est, et demande ce qu'il veut. 

L'homme se dirige vers la porte, qu'il ouvre. 

MBARGA. C'est Abraham. 

AUGUSTIN. Laisse-le entrer. 



Scene 2 



Le nouveau venu, Abraham - un Noir que tout le monde appelle « Lincoln » -, s'avance vers 
Augustin, un grand sourire aux levres. II porte un costume trois pieces noir a rayures et tient 
une serviette en peau de serpent a la main. 

LINCOLN (la main tendue, la voixjoviale). Ah, mon general ! Ca fait plaisir de te voir. Je 
passais dans le quartier et je me suis dit... Alors comment vas-tu ? 

AUGUSTIN (d'une voix terne). Ca va, mais je me sens un peu fatigue. 

LINCOLN. C'est normal, avec le sale boulot que tu fais. Je te l'ai toujours dit : le Blanc ne te 
fera jamais de cadeaux si tu le suis ; il ne te fera pas de cadeaux non plus si tu ne le suis pas, 
mais au moins il te respectera. 

AUGUSTIN. Lincoln, si je ne travaille pas qui c'est qui va me payer mon loyer ? 

LINCOLN. Ah, voila une bonne parole ! Mais il y a d'autres facons de gagner son argent sans 
se faire exploiter. II faut lire Karl Marx, je vous ai toujours dit. . . Quand vous aurez lu « Le 
Capital. Critique de V economie politique », je dis bien : « Critique de I 'economie politique », 
c'est-a-dire que 9a critique et l'economie et la politique, autrement dit tout ce qu'il y a 
d'important dans notre societe, alors vous aurez tout compris. 

MBARGA (riant). Ah, Lincoln ! Toi aussi !... Tu veux nous dire que c'est ce Karl Marx qui te 
donne de 1' argent ? 

LINCOLN (a Mbarga). Ou est-ce que tu as deja vu l'argent tomber dans la bouche tout cru ? 
Tout ce que je dis, c'est que c'est dans les livres que tu trouves des idees. Et c'est avec ces 
idees que tu trouves de l'argent. C'est tout. II faut savoir lire. 
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MBARGA. Lincoln, arrete ton baratin ! Dis-nous plutot comment tu fais pour toucher le 
chomage tous les mois alors que tu n'as jamais travaille. Tes freres ont faim, ils ont aussi 
envie de manger comme toi, ne sois pas egoiste. 

LINCOLN. Je vous l'ai dit, il suffit de lire. Apres 9a vous me direz si l'argent ne tombe pas. 

MBARGA (moqueur). Au fait, tu ne paries plus de ton ami Sekou Toure ? Tu as vu ce qu'il 
lui est arrive ? De Gaulle a voulu l'aider, et ce fou l'a envoye balader. Et maintenant, Sekou, 
il est ou ? II mange du bois et il tue ses propres freres en Guinee. Et il attend toujours que 
l'argent tombe. 

LINCOLN. Ce que tu ne sais pas, c'est qu'il est plus riche que tu ne crois. Et sa richesse c'est 
le respect et la dignite. . . l'honneur, comme dit le general de Gaulle. L'honneur. (Avec une 
tape sur I'epaule d'Augustin.) Hein, mon general ? N'est-ce pas que j'ai raison ? 

AUGUSTIN (levant la tete). Abraham, assieds-toi et bois un coup. (A Mbarga.) Donne done 
un verre a Lincoln. 

Lincoln prend place sur une chaise a la table d'Augustin. II vide son verre de vin d'un trait, le 
remplit a nouveau, puis sort des documents de sa serviette. 

LINCOLN (etalant une brochure sur la table). Mon general, j'ai pense a toi. Regarde ce que 
jet'ai apporte. 

AUGUSTIN. C'est quoi? 

LINCOLN. Regarde simplement et lis. II s'agit de l'lnstitut Charles de Gaulle, qui vient juste 
d'etre cree. C'est pour promouvoir l'image de de Gaulle, faire connaitre son action et ses 
principes dans le monde entier. Tu peux aller voir, ce n'est pas loin d'ici, c'est a l'hotel 
national des Invalides. 

AUGUSTIN (chaussant des lunettes). C'est ecrit « Centre de documentation et de 
recherches . . . Faire vivre la memo ire et 1' heritage du General. . . » 

LINCOLN. C'est exactement ce que je suis en train de te dire. (Tournant le document.) Et 
regarde la. Lis ici. . . cette partie. 

AUGUSTIN (dnonnant.) « Souscription nationale... Tous les soutiens qui souhaiteraient faire 
vivre cet heritage. . . donation. . . dons. . . contribution financiere. . . » (7/ se releve.) Ca veut dire 
quoi ? Qu'il faut donner de l'argent ? 

LINCOLN. Oh la la ! Surtout pas comme 5a. Ne va jamais donner ton argent a ces gens-la 
sans aucune garantie, meme si c'est le general de Gaulle. 

AUGUSTIN. Et c'est quoi les garanties ? 

MBARGA. Gus, faut te mefier de ces Blancs. Ils trouvent toujours le moyen de t'escroquer. 
Si j'etais a ta place, je ne toucherais meme pas a ces papiers. 
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LINCOLN. C'est justement pour cela que je dis au General qu'il lui faut des garanties. 
Mbarga, je te pose quand meme une question : est-ce que tu aimes le general de Gaulle ? 

MBARGA. Bien sur. Demande a Gus, c'est moi qui l'ai accompagne a l'enterrement du 
General de Gaulle, a Colombey-les-Deux-Eglises. 

LINCOLN. Bon. Je te pose maintenant une autre question : est-ce que tu aimes le general de 
Gaulle autant qu'Augustin ? Reponds-moi. 

MBARGA. Lincoln, personne ne peut dire ici qu'il aime le general de Gaulle autant 
qu'Augustin. 

LINCOLN. Voila ! Ne dis done pas que si tu etais a sa place. . . Tu n'es pas a sa place, et tu ne 
peux pas etre a sa place. Et cet Institut c'est fait pour les gens qui aiment le general de Gaulle 
comme Augustin, qui sont a la meme place que lui, pas pour des gens comme toi. 

MBARGA. Tu travailles pour ces gens-la, maintenant ? 

LINCOLN. Tu m'as deja vu travailler pour quelqu'un ? Je fais §a benevolement. En retour 
j'ai mes entrees a l'lnstitut, ce qui est inestimable. Je peux consulter tous les documents que je 
veux et emprunter tous les disques et tous les livres concernant le general de Gaulle. Des 
documents rares que personne ne possede, meme pas Augustin. 

AUGUSTIN. Lincoln, c'est quoi les garanties ? Tu ne m'as toujours pas dit. 

LINCOLN (rapprochant sa chaise.) Gus, voila, ecoute bien mon conseil. Ne t'avise jamais a 
aller donner un centime a tous ces gens sans avoir obtenu un re§u officiel en echange. C'est ce 
que j'appelle les garanties ; avec 5a tu es sur de ne pas te faire avoir. Une fois que tu as signe, 
on te remet un recu fiscal pour payer moins d'impots et tu deviens membre d'honneur de 
l'lnstitut Charles de Gaulle a part entiere. Je dis bien a part entiere. Ensuite je te laisse 
imaginer tous les avantages que 5a te procure. 

AUGUSTIN. Mais c'est combien ? Combien il faut donner ? 

LINCOLN. Arrete done de parler d'argent, ce n'est pas le plus important. Pour l'argent 
chacun donne ce qu'il veut et suivant ses moyens. Pense d'abord aux garanties. (Lui 
presentant un document.) Regarde ce certificat officiel. Mais lis-le bien avant de signer. 

Augustin chausse a nouveau ses lunettes, se penche sur le document, puis se redresse. II prend 
ensuite le temps d'allumer une cigarette et de constater que la bouteille de vin est presque 
vide. 

AUGUSTIN (designant du doigt la bouteille vide). Mbarga, je t'ai deja dit de ne jamais 
laisser trainer les cadavres, 5a porte malheur. II faudrait que tu ailles nous chercher a boire 
s'il n'y en a plus. (Des coups sont frappes a la porte ; Augustin se penche en arriere et hurle.) 
Qui va la ? J'ai dit : qui va la ? (A Mbarga - accompagne d'un geste du poing et du pouce.) 
Mbarga, va voir qui c'est et demande ce qu'il veut. 
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Mbarga fait mouvement vers la porte, mais Dillinger est deja dans la piece, escorte par deux 
jeunes femmes, dont Suzy. 



Scene 3 



MBARGA. Mon general, il est la. 

AUGUSTIN. Qui ? 

MBARGA. Dillinger. 

AUGUSTIN. Laisse-le entrer. 

MBARGA. II est deja la. 

AUGUSTIN. Laisse-le quand meme entrer, je te dis. 

DILLINGER (entourant les epaules d'Augustin). Gus, 5a va comme tu veux ? (Aux deux 
jeunes femmes blanches.) Les filles, venez dire bonjour au General. Je ne vous les presente 
pas, vous connaissez tous Suzy et Chantal. Gus, je t'ai apporte une bonne bouteille. (A Suzy.) 
Suzy, donne la bouteille au General. 

SUZY (expulsant lafumee de cigarette). Mais, Dillinger mon cheri, Suzy elle n'a pas de 
bouteille ; elle est comme elle est Suzy, et en plus elle est au regime, done 5a ne risque pas. 
T'as compris ? 

DILLINGER. Eh, Suzy ! Tu ne commences pas tes salades ! D' accord ? Chantal, donne la 
bouteille. 

SUZY (pouffant). Dillinger, Chantal non plus elle n'a pas de bouteille. T'as vraiment pas de 
chance, mon cheri. (Hoquetant de rire.) Cette petasse l'a laissee chez le grand Jo tellement 
elle s'est fait aplatir le train. Oh, douce sucette ! Qu'est-ce qu'on rigole ! Hein, Chantal, 
qu'est-ce qu'on se marre bien ? 

DILLINGER (irrite). General, tu vois toi-meme ce que je dois supporter tous les jours. La vie 
d'un homme n'est pas facile dans ce pays. Excuse-moi pour la bouteille, ce sera pour une 
autre fois. 

AUGUSTIN. Ce n'est pas grave, on va acheter a boire, j'ai de l'argent. Asseyez-vous. Prenez 
une chaise ou tout ce que vous voulez, mais asseyez-vous ; je n'aime pas voir les gens debout. 

Tout le monde prend place. Lincoln reste silencieux, pensif, ses documents prcts a etre ranges 
dans la serviette. II attire l'attention d'Augustin. 

LINCOLN. Mon General, dis-moi, comment on fait ? 
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AUGUSTIN. Comment on fait quoi ? 

LINCOLN. Pour notre affaire. Tu as oublie ? L'Institut Charles de Gaulle. 

AUGUSTIN (secouant la tete). Ah non, non, non. . . Non, non, non. . . 

LINCOLN. Comment 9a, non, non, non. . . ? Mais, mon General, tu ne veux plus etre membre 
d'honneur de lTnstitut ? 

AUGUSTIN. Ah non, non, non... Ca ne m'interesse pas. Moi j'aime ce qui est serieux. Et la 
ca ne me parait pas du tout serieux. C'est quoi cette histoire ou tout le monde peut rentrer et 
donner ce qu'il veut suivant ses moyens ? Done meme des pauvres types et des clochards 
peuvent venir. Non, non, non. . . Ca ne me plait pas du tout, mais alors pas du tout. (Tapant 
sur la table.) II faut respecter le general de Gaulle et sa memoire, autrement ce n'est pas la 
peine. Moi je veux un certificat ou il y a une vraie somme respectable fixee pour tout le 
monde, et pas me retrouver assis a cote de tous les pauvres types de la terre et tous les 
resquilleurs. Le general de Gaulle n'etait pas un resquilleur, et moi je ne suis pas un 
resquilleur. Je m'appelle Augustin Atangana, fils de Fouda Atangana, caporal et medaille 
militaire dans l'armee francaise. J'aime le General, je travaille et j'ai de l'argent. Alors je 
paye. C'est un honneur de payer ce qu'il faut pour le General. Un point, un trait. 

LINCOLN. Mais, Gus, on peut arranger 5a, ce n'est pas complique. Je t'apporte un autre 
certificat ou il y a une vraie somme respectable fixee dessus. 

AUGUSTIN. Ah non, non, non. . . On n'en parle plus. Un point, un trait. (Se tournant.) 
Mbarga ? II est ou, Mbarga ? 

DILLINGER. II est juste derriere toi, de l'autre cote. 

AUGUSTIN. Mais, Mbarga, j'ai dit que je n'aime pas voir les gens debout. (Se retournant.) 
Ah oui, Dillinger, dis-moi combien je te dois ? 

DILLINGER (embarrasse). Gus, on est encore la. Ca peut attendre. 

AUGUSTIN (avec le tranchant de la main). Je veux d'abord regler mes dettes. J'ai de 
l'argent et je paie. Dis-moi combien je te dois. 

DILLINGER (comptant silencieusement sur ses doigts). Gus, on va dire soixante francs. 

AUGUSTIN. D'accord. J'aime que les choses soient claires et nettes. (Tout enfouillant ses 
poches, il remarque les billets tombes plus tot sous sa chaise.) Ramasse deja ce qu'il y a par 
terre. C'est combien ? 

DILLINGER (se relevant.) II y a vingt francs, Gus. 

AUGUSTIN. Bon, voici quarante francs en plus. Je te dois encore quelque chose ? 

DILLINGER. Non, Gus, tu ne me dois plus rien. Et si tu veux on laisse tomber le chapeau que 
tu m'avais promis. 
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AUGUSTIN. Ah non, non, non... Pas question ! J'ai promis, alors tu auras ton chapeau. Mais 
on verra 9a tout a l'heure. De toute facon il faut qu'on mange et qu'on boive. C'est moi qui 
paie. (Balayant du regard le petit groupe.) Oui. . . Est-ce qu'il y a encore quelqu'un ici a qui je 
dois un centime ? Non ? Bon, alors les comptes sont nets et la table est propre, on peut 
commencer. Qui c'est qui veut aller nous chercher a boire ? 

Dillinger se leve, imite par les deux filles. 

DILLINGER. Je veux bien y aller. (Designant les filles.) Gus, si tu veux que les filles restent 
la, ne te gene pas ; avec elles tu fais comme chez toi. 

AUGUSTIN. Ah non, non, non. . . Je prefere qu'elles t'accompagnent, je n'aime pas vos 
histoires de parfum. (A Abraham.) Lincoln, tu vas aussi avec eux. 

LINCOLN. Mais, Gus, ils sont deja trois. C'est largement suffisant. 

AUGUSTIN. Ou est-ce que tu vois trois ? Moi, je vois un homme et deux filles. II n'y a pas 
que la boisson, il faudrait aussi acheter a manger. Vous prenez vingt-cinq kilos de riz, de la 
queue de boeuf. . . Vas-y, note. (Lincoln sort un stylo et un bout de papier.) Bon, je reprends : 
j'ai dit vingt-cinq kilos de riz, de la queue de boeuf, des pieds de pore, du piment rouge parce 
qu'il n'en reste plus, deux cubis de vin rouge, mais du treize degres, pas du douze ou du 
douze cinquante. . .vous prenez aussi quelques bouteilles de vin rouge Mogana et aussi de la 
biere Valstar pour ceux qui en boivent, et du shop pour les filles ou un jus d' orange. . . 
Mbarga, tu m'as dit tout a l'heure que tu avais un costume a prendre au pressing. II y est 
toujours ? 

MBARGA. Oui, mon general, il y est toujours. C'est chez le Chinois a cote. Je te remercie. 

AUGUSTIN. Montre-moi d'abord ton ticket. (Mbarga sefouille et lui presente un bout de 
papier chiffonne sur lequel iljette a peine un ceil.) Bon, tu le donnes a Dillinger, il va 
s'occuper de 9a. (A Dillinger, qui attend debout.) Dillinger, comme 9a tu en profiteras pour 
t'acheter un nouveau chapeau chez le Turc. 

SUZY (chuchotant a voix haute). Eh, Dillinger, et si tu lui disais aussi d'allonger pour des 
bas. . . oui, des bas, comme des collants de bonne femme, 9a ne fera pas de mal a tes bidules. 

DILLINGER (excede). Suzy !... Tu me laisses m'occuper de 9a. D'accord ? 

SUZY. Mais mon cheri, je fais juste que te le rappeler, des fois que tu ne serais pas au 
courant depuis le temps que je te le dis qu'il m'en faut. Et a Chantal aussi, je te fais 
remarquer. 

DILLINGER. Gus, continue, je t'ecoute. 

AUGUSTIN (a Abraham). Lincoln, tu as tout note ? (Celui-ci acquiesce.) Bon, c'est a peu 
pres tout. Ah oui, j'allais oublier. . . Vous prenez aussi quatre manches a balai, et je crois que 
ce sera tout. 

MBARGA. Mon General, il y a deja un manche ici avec un balai. 
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AUGUSTIN. Ca fera cinq manches en tout. (Sefouillant et sortant une liasse de billets, puis 
detachant quelques billets.) Voici l'argent. Ca devrait suffire. (Tendant les billets de banque a 
Mbarga, qui a I'air surpris.) Mbarga, c'est a toi que je confie l'argent. Et n'oublie pas de me 
ramener le reste et les tickets de caisse. Allez-y maintenant, et ne vous arretez pas en chemin 
pour boire. 

SUZY. He, Dillinger ! Chantal et moi on fait comment ? On marche derriere ou on marche 
devant ? Parce que je ne sais plus, moi. 

Dillinger ne repond pas et sort, suivi par le reste de la troupe. Reste seul, Augustin se leve et 
libere une bouteille de vin rouge qui etait cachee dans un coin. II l'ouvre et se sert un bon 
verre, qu'il vide d'un trait ; il remplit a nouveau son verre. Avant de se rasseoir, il pose un 
disque sur 1' electrophone. C'est un discours de Charles de Gaulle. 



Scene 4 



Discours du general de Gaulle pour la liberation de Paris le 25 aout 1944 a l'Hotel de Ville 
(Extrait) 

LA VOIX DE CHARLES DE GAULLE. Nous sommes ici. Nous sommes ici chez nous dans 
Paris leve, debout pour se liberer et qui a su le faire de ses mains. Non, nous ne dissimulerons 
pas cette emotion profonde et sacree. II y a la des minutes, nous le sentons tous, qui depassent 
chacune de nos pauvres vies. Paris, Paris outrage, Paris brise, Paris martyrise mais Paris libere 
! Libere par lui-meme, libere par son peuple avec le concours des armees de la France, avec 
l'appui et le concours de la France tout entiere : c'est-a-dire de la France qui se bat. C'est-a- 
dire de la seule France, de la vraie France, de la France eternelle. 

La Marseillaise retentit des la fin du discours. Augustin se leve, trouve l'emplacement du 
drapeau sur le mur et salue, le corps droit, raide, le menton leve, les doigts braques sur la 
tempe. II se rassoit a la fin de l'hymne nationale, vide son verre, le remplit a nouveau. Des 
coups resonnent a la porte. Augustin a entendu. II se retourne. 

AUGUSTIN (criant). Qui va la ? (Un temps.) Qui va la ? (Puis, indiquant la porte du poing et 
du pouce.) Va voir qui sait et demande ce qu'il veut. 

Realisant qu'il est tout seul, Augustin se leve en grommelant et, avant d'aller ouvrir la porte, 
il prend le temps de remettre la bouteille dans sa cache. II laisse enfin entrer le petit groupe, 
qui penetre dans la chambre, a la file, portant des sacs, les traits tires par 1' effort. Les filles 
sont les dernieres a entrer. Augustin les regarde deposer les paquets. 

AUGUSTIN. Repos ! Repos, tout le monde ! (Debout, I'air surpris, perplexes, les cinq se 
figent et re gardent Augustin en silence.) lis sont ou, les manches a balai ? Ah ! Bon, 
Mbarga... 
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MBARGA. Oui, mon general. 

AUGUSTIN. Tu donnes un manche a balai a chacun. . . aux filles aussi, un manche par 
personne, et toi tu prends le manche qui est a cote. 

Mbarga s'execute ; il remet un manche a balai a chacun puis, instinctivement s'aligne a cote 
des quatre autres, qui se regardent, ne sachant quoi faire du manche de bois. Augustin les 
considere tous, les uns apres les autres. 

AUGUSTIN (hurlant). Garde a vous ! (Suzy sursaute etfait tomber son baton, mais le 
ramasse aussitot.) Portez... Armes ! (Personne ne bouge.) Presentez... Armes ! (Seul 
Dillinger effectue le geste reglementaire, tandis que Suzy est prise d'un petit rire nerveux ; 
Chantal semble occupee par la mastication de son chewing-gum. Abraham « Lincoln » a le 
regard circonspect, momentanement resigne ; Mbarga semble anime de la meilleure volonte ; 
quant a Dillinger...) Regardez Dillinger et faites comme lui. Reposez... Armes ! Presentez... 
Armes ! Reposez... Armes ! (Fixant Suzy.) J'ai dit : reposez... Armes ! Bien, tres bien. Et 
maintenant... Fixe ! (Suzy se penche pour regarder Dillinger, puis imite son geste ; les autres 
font de meme.) Repos !... Fixe !... Repos !... Presentez... Armes ! (En silence, les mains dans 
le dos, Augustin les passe lentement en revue, s 'arretant un instant devant chacun ; il se 
dirige ensuite vers la table et pose un disque sur le vieil electrophone. Et dans sa version 
longue, instrumentale, les premiers accents de « La Marseillaise » retentissent. Augustin se 
fige et salue le drapeau tricolore sur le mur, les talons joints, les doigts visses sur la tempe, le 
menton leve, le corps amidonne mais penchant dangereusement sur le cote ; par deuxfois il 
jette un regard derriere lui pour s 'assurer de la position des uns et des autres. Tous 
paraissent maintenant concentres. Soudain Augustin laisse retomber son bras etfait un demi- 
tour a droite.) En avant. . . Marche ! (Dillinger lui emboite aussitot le pas, suivipar tous les 
autres.) Un deux ! Un deux ! Un deux !... (Le petit groupe parcourt la chambre en file 
indienne, au pas cadence, derriere Augustin qui marque le rythme en balangant le bras et en 
remuant la tete dans les epaules, le corps penche en avant et sur le cote, lajambe remuant a 
contretemps.) Un deux ! Un deux ! Un deux !... A droite... droite !... Repos ! (II y a unpeu de 
remous et d'embouteillage) Fixe ! Repos ! (Augustin se dirige vers I 'electrophone, retire « La 
Marseillaise » etmetun autre disque : « Independance Cha-Cha », chante par Joseph 
Kabasele dit Grand Kalle, du groupe African Jazz ,' puis, dans le meme mouvement, il ouvre 
une bouteille de vin, invitant tout le petit groupe a faire de meme. Ensuite, tout en buvant au 
goulot, il ramasse un manche a balai abandonne et, la bouteille de vin dans une main et le 
manche dans I 'autre, il entame une sorte de danse, imite bientot par tous. Et quand la 
chanson se termine, faisant place a « Lili Marleen » chante par Marlene Dietrich, Us 
s 'arretent de danser et s 'assoient, tout en continuant a boire et a fumer en silence. Puis, 
quand vient « La vie en rose » interpretee par Marlene Dietrich, Us sefigent tous comme des 
statues et ecoutent intensement la chanson jusqu 'a la fin.) 



Le noir. 
FIN 
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